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PAR G- LAMY- 


Dans laquelle il confirme lesraijdnsquil auoit apportées dans 
fia première Lettre , contre la transfufiion du Sang^ en 
répondant aux ObjelHons quon luy a faites. 


ON SIE VR, 

Comme i'auois agy aucc Monfieur Denis de la plus obligeante maniéré du 
monde,& que mon deflein n’auoit efté que d’examiner honneftement les rai- 
fonsqu’ilpropofoicenfaueur de la transfufiondu Sang, ô£ les expériences 
qu*il en auoit faites j le fus extrêmement furpris lors que ic leus il y a deux 
iours vne Lettre eferite fous le nom d’vn de fes Efcoliers, dans laquelle on me 
recompenfe de mes ciuilitez par des injures,& de ma modération par des ter¬ 
mes les plus emportez que la colere & le dépit puiffent fournir. Et comme E 
cesMefficurs n’auoienteu autre intention que de me traitter de toutes les 
maniérés les plus ofFençantes, ils n’y ont pas propofe vn raifonnement, qu’ils 
ne Payent remply de cent paroles injurieufes ^ peut-eftre par vne faufle politi¬ 
que, afin que tous ceux qui voudroient combattre, aufli bien comme moy, 
leur opinion nouuelle en fufient détournés par vne maniéré d’agir fi peu 
conforme à la mienne. Mais en vérité , Monfieur, mon eftonnementdeuinc 
infiniment plus grand, quand ic reconnus qu’ils auoienteu alTez peudedif- 
cretion pour vous cnueloper dans leur mcdifance, parce que vous auiez eu la 
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Éonté cîe ToufFrir que ma Lettre vous fuft decîice U que toute la reputatiots 
que voftrc mérité vous donne parmy les gens d’efprit, n’ak pas pû les empef- 
âierd’auoirdesfentimensfiefloignezde la vray-femblance. Tauroisyn ex¬ 
trême regret que cette Lettre que ie vous ay adrelTéc, leur eufl: fourny l’oc- 
cariondc vousofFcnccr, fiienefçauois que voftre vertu vous met audeflus 
de ces foibles attaques, & fi ie n’eftois alTurc que les calomnies de gens, dont 
onneconnoiftpasIenom,ne peuuent aucunementblelTer l’iionneurd’vnc 
perfoime qui eft eftimee de tout le monde,6c qui a d’autres employs plus con- 
fiderables que ceux que l’examen de cette nouueauté luy pourroit fournir. 
Cequimefemblepluscftrange dans leur procédé, eft qu’ils feignent d’eftre 
ialoux de voftre gloire, ôc qu’ils tafehent de perfuader aux moins clairvoyans, 
en détournant malicieuferaent le fens de mes paroles, que i’ay plâtoft tafehé 
de me procurer de l’eftime, lors que ie dis que mes raifonnemens ne vous dé- 
plaifènt pas, que de vous faire honneur en les foûmettant à voftre jugement. 
Ils ne reconnoiffent pas que i’ay voulu témoigner au public, par cette façon 
de parler, que vous n’eftes point vn de ces bizarres efprits, qui ne peuuent 
rien approuuer s’il n’eft conforme à leurs fentimens ,mais plûtoft vn honnefte 
homme qui auez de l’eftime pour tout ce qui vous paroift raifonnablement 
bien imaginé, quoy quepeut-eftreilne vousfemble pas véritable. Comme 
vous connoilTez la fincçrité de mes penfées, ie fuis afluré que vous ne croirez 
pas leurs impoftures j aulii ie n’en parle dans cette Lettre, qu’à defleîn d’em- 
pefeher les au tres de s’y tromper. le vous fupplie feulement,Monrieur, d’exa¬ 
miner, auec voftre bien-veillance ordinaire, la réponfe que ie vas faire à leur 
Lettre, & de m’en donner voftre iugement à voftre premier loilîr. 

Il me femble qu’on peut fort iuftement diuifer leur Lettre en injures & en 
objections. Pour les injures, comme ie les aytoufiours confîderées comme 
des marques certaines de la foiblefle d’efprit de ceux qui les difent, elles me 
donnent beaucoup plus de compaffion que de colere. Et en vérité ie plains 
le malheur que les autheurs de cette in jurieufe Lettre ont eu de déplaire,par 
leur maniéré d»agir,àtoutcequ’ilyad’honneftesg€ns, ôede voir que tout le 
monde condamna leur Lettre à eftre corrigée, lors que. Lundy dernifrellô 
futlcuë publiquement dans l’Aftemblée de Monfieurl’Abbé Bourdelof>qoi 
quoy quelle luyfoitdediée, fut le premier à ladefaprouuer. 
donc feulement de répondre aux objections qu’ils m’ont faites? ÔC i’y répon- 
dray mefme auflî honnefteraent,que s’ils les euftent propofées auec la çiuilité 
auec laquelle les honneftes gens, qui ne font point préoccupez,ont couftno^^ 
d’examiner les difficultez que l’on met en controuerfe. 

Dans la première objeCtion qu’ils me font, ils crouuçnt.è redi/e que;i’eoCï.ff> 
prenne de réfuter les. expériences de Monfieur Denis par de fimpks raito** 
nemens ? Ôt en cela ils m’accufcnc dVne faute que ie rîi’ay point commit 
Ceux qui prendront la peine de lire maLettrfij,connpiftront aiiémeot qufi^ 
ne les réfuté pas j n>aisau çQntraire, que ic lesfUppofe, fort Qhjigeamfneiftfi® 
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h maniw<|u’il Içs a décrites^ & mon defTein n*â èfte que dç montrer qu*erre. 
ce lotit pas luffifantes pour faire admettre la transfufion. le éonjedure pour* 
fant qu us veulent dire que ic deuois appuyer mes raifons par des experien. 
CCS 5 c eft adiré, pour parler clairement, qu’ils vouloient que ie,fi0e mourir 
cinq ou lix perfonnes par la transfufion ,afin de prouucr euidemment qu’elle 
clrpcrmcieule. Car de 1 expérimenter fur d’autres animaux, ils n’euflent pas 
youlu^oire leurmort,quandmefme elle feroitarriuée ; ou pour le moins 
ils euflent attribuée au peu d’adrefle du Chirurgien, qui auroit fait cette 
operation, comme ils l’infiniient fur la fin de leur Lettre j quoy qu’vn des 
plus habiles Chirurgiens de Paris ait alTuré dans vne des Conférences de 
Monfieur 1 Abbç Bourdelot, qu'vn chien , fur qui il fit la transfufion en pre- 
fence de quelques célébrés Médecins de la Faculté de Paris, tomba en fyn- 
eope, de laquelle il le fit à, peine reuenir, & mourut cinq ou fix iours apres. 

Dans la fécondé objcéfion, les Autheurs témoignent eftre furpris, de ce 
que le contenu de ma Lettre ne s’accorde pas auçe les promefles que ie fais 
dans le titre. Premièrement,ic ne fais point voir, à ce qu’ils difent, que Mon- 
fieur Denis ait mal répondu aux objeéfcions qu’il fe fait dans fa Lettre: le 
vous fupplie, Monficur, de confiderer qu’elles font de deux fortes j les vnes 
combattent la polfibilité de la transfufion , ôcainfi ic ne les touche point, 
puifque l’experience me démontre qu’elle fe peut faire j les autres combat¬ 
tent fes veilitez, entre iefquelles ie n’en trouué qu’vne qui fufl coufiderable, 
& qui méritait d’eftre examinée : Mais comme i’éuitois curieufement de 
donner à Monfieur Denis la moindre oçcafion de fe plaindre de moy qu’il 
me paroiflbit impoifible de pouuoir dire mon aduis fur cette objection, fans 
qu’il s’en ofFençaft j ie crouuay plus à propos de l’épargner par mon filence* 
^eantmoins comme Ton Efcolier m’engage à en dccouurir mes fentimens, ie 
feray remarquera tous ceux qui en voudront prendre la peine, que Mon¬ 
fieur Denis, apres s’eftrefait vne objedion tres-forte contre la transfufion, 
répond à vne autre toute differente j de maniéré qu’il femble auoireferit la 
folutioH d’vne difficulté qu’il auoit feulement dans la penfée, 6c non pas de 
celle quffi auoit eferite fur fon papier. 

C’eft dans la page j. ligne 5S. où il parle en ces termes r On prétend qm 
il entend parler de celles par où lefang pafTe en faifant fes 
circulations, peu à peu, fait par maladie , fait P‘^^ vieiüeffe, avn cet^ 

tainàeprè£intempérie^demaliq^ite, quiLeJlenfnimpafBblede hsen retirer, ^ 
(^tien cet efiat eüei ont la force de communiquer leun mauuaifes qualitez^ a tout ce qui 
les approche , ^ainfî qtteUes corrompraient en peu de temps vn San^ louable, dont 
•n prétendrait les abbreuuer. Enfuicteil veut confirmer cette raifonparl’expe- 
tienec d’vn chien qui auoit receu le Sang d*vn autre chien gallcux,fâns que 
la galle luycuftefté communiquée, lugez , Monficur, fi cette expérience 
peut appuyer robjcékion qu’il refait, ôc s’il y a aucune connexion entre l’vne 
•Sc l’autre. La reponfe qu’il apporte eft autant efloignce de robjeébiûn, cona- 


l’çxperience auec laquelle il la prétend confirmer î Voicÿ ces propres ter-i 
mes. Pour répondre par ordre k tout cela , ie dis en premier lieu que cette grande ijim 
temperie , £oà l'on veut que le Sangne puiffe reuenir , ejl ou rare ou fort commune: 
Enfuitte il continue toufiours de parler de l’intemperie, & delà malignité 
du Sang, & s’efForce de prouuer qu’elle peut eftrc corrigée plus facilement 
par la transfufion, que par toute autre forte de remede, fans expliquer com- 
nient il fe peut faire que ce Sang eftranger ne fe corrompe point en pafiTant 
par des parties gaftées ôc corrompues, qui eft la difficulté qu’il s’eftoit pro- 
pofécluy.mefme, 6c à laquelleil a oublié de répondre. Il eft vray qu’il ne le 
pouuoitpas, puifque les autheurs delà Lettre queie réfuté, afllirentdans 
f’hiftoire qu’ils rapportent d’vn Seigneur Suédois, fur qui la transfufion fut 
faite il y a quelque temps, que Monfieur Denis dit qu’elle ne peut pas gué¬ 
rir la corruption des parties folides. Cette ingenuë confeffion faite en peu 
de mots, doit eftouffer dés la naiflance les grandes efperances qu’on auoit 
conccuës de la transfufion, 6c faire auoiier mefme à fes approbateurs, qu’elle 
ne peut iamais apporter des vtilitez bien confiderables. Car toutes les ma¬ 
ladies qui arriuent, fans que les parties internes foient notablement offen- 
céeS, fe gueriflent fort aifément par les remedes ordinaires, 6c il n’y a queie 
vice de ces mefmes parties qui faite de la peine aux Médecins, 6c qui refifte à 
leurs remedes auec opiniaftreté. 

Pour les raifons que Monfieur Denis propofe en faueur de la transfufion, 
aufquelles on me reproche de n’auoir point fait de réponfe, ie ne me fuis pas 
mis en peine , n’eftant pas d’auis qu’on la fafle, de celles par lefqiielles il pré¬ 
tend montrer qu’il feroit meilleur de fe feruir du Sang des animaux, quoy 
qull fut bien facile de prouuer le contraire. Et ie penfe auoir fuffifamment 
fatisfait aux autres, dont il fefert, pour perfuader en general fes auantages^, 
lors que i’ay prouué dans ma Lettre que le Sang d’vne befte ne peut pas 
nourrir vn homme. le diray neantmoins en pafiTant, qu’cncore que la nature, 
comme dit Monfieur Denis, femble nous enfeigner la transfufion par la ma¬ 
niéré donc elle fe fert pour nourrir le fœtus dans le ventre de fa mere , il 
s’enfuir pas pour cela qu’elle foie vtile pour guérir les maladies 5 6c qu’il y a 
vne très-grande proportion entre le fang de la mere Ôc le fœtus, qui s’en doit 
nourrir, puis qu’il a efté en partie formé de la femence de la mere, qui eftoit 
compofée des particules de ce mefme fang, laquelle proportionne fe trou- 
ue pas entre le fang d’vn animal 6c l’homme, à qui il doit feruir de nour¬ 
riture. 

Vous me permettrez auffi, Monfieur, de vous dire que ie ne puis m’ac¬ 
corder auec Monfieur Denis, quand il dit que la transfufion peut remedier- 
aux pertes de fang, & aux hémorragies, qui ne pouuans eftre arreftées , font 
caufe de la mort des malades ; Car ie ne penfe pas que le Sang eftranger de¬ 
meure plutoft dans les vaifiTeaux percez, que le fang propre du malade qui * 
forty par leurs ouuertures, ^ 



• Ces Meflîeufs ont câfclic de détruire par deux râifbnsi ce que i’av eftâbly 
pour tonc^ment au commencement de ma Lettre, lors que i’ay aiuncc que 
le Sangcitrangerfetrouuoitmefléen petite quantité auec le Sang propre 
dans le cœur de l’homme. La première eft, que l’on peut faire vnc euacua- 
tion de Sang aufli grande que l’on voudra, auant que d’en introduire de nou- 
ueau par la transfufion 5 ce qui ne me fatisfait pas, puifque fi cette euacua- 
tion demefurce le faifbit tout d’vn coup, le malade mourroit peut-eftre en¬ 
tre leurs mains j & s ils la font en diuers temps, il fera guery par les làignées, 
fans qu on ait befoin de la transfufion j â quoy i’ajoûtc que fi l’on fait re¬ 
flexion fur la multitude des veines, & fur le mouuemcnt circulaire du Sang, 
onreconnoiftraaifementque l’on ne peut pas empcfcher que ma fijppofi- 
tion ne foit toufiours véritable. l’ay répondu dans ma Lettre par préuoyan- 
ce a la fécondé raifon qu’ils ont apportée , & ainfi il fcroit inutile d’y faire 
encore icy réponfe. 

Ils attaquenténfuite auec emportement la diuifion generale que i’ay faite 
des caufes internes des maladies j 6 c prétendent que ie me fuis groffierement 
abufé,quand i’ay dit que toutes les maladies,dont la caufe eft interne, procè¬ 
dent generalement,ou de l’abondance du Sang,ou de fon impurcté,parcc que 
la difette du Sang que i’ay oubliée, eft vne fource aufli fécondé de plufieurs 
maladies, que les deux autres dont i*ay fait mention. Mais ie ne puis recon- 
noiftre la prétendue erreur dont ils m’aeeufent, ôciefouftiens que ma diui¬ 
fion eft fort légitimé & fort exade. Car la difette du Sang ne peut raifbnna- 
blementeftremifeau nombre des premières caufes internes dw maladies, 
puis qu’elle n’en eft ordinairement qu’vncfuitte, 6 c qu’elle fuppofe quafi 
toufiours quelqueintemperie precedente. Ileftaifé démontrer cette vérité, 
dautant que toute diminution de Sang venant de caufe interne, dont il s’agit 
icy, fuppole nccefiairement, ou vice dans les parties qui doiuent conuertir 
les alimens en Sangloüable, ou vice dans les alimens, qui ne peuuenteftre 
changez en vn Sang bien conditionné pour la nourriture du corps, ou vne 
cxceffiue chaleur qui le diflipe 6 c le confiime j Et enfin pour ne pas faire vn 
détail qui feroitennuyeux, ielbuftiens que la difette du Sang cfl: toufiours 
précédée d’vne autre maladie , comme de folution de continuité, foit que 
cette folution de continüité prouienne de caule externe, ou qu elle naifle de 
l’abondance ou de l’impureté du Sang j 6 c ainfi elle pourra toufiours eftre 
rapportée à la diuifion generale que i’ay faite. Mais il ne faut pas seftonner 
que ces Meffieurs, qui ne font pas Médecins, 6 c qui forcent hors les limites 
de leur profeflion, me reprennent en matière de Médecine toufiours fort 
Qîal-à-propos. 

Mais de quelque caufe que vienne la difette du Sang, ils pourront dire que 

la transfufion fera vn excellent remede pour deliurerles malades desfoiblel- 
fes qui la fuiuent, ôc leur redonner leur première vigueur. le leur réponds, 
i condition qu’ils confefleronc que ma diuifion eftoit iufte, te qu’ils ont eu 
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tort 4 b U eridqner • queie fuis en doute qu’elle piiifTe feruîr ert cetterencoïs: 
tre.qjipy qu’il n’y en ait pas déplus fauorable pour elle ; daut^int que i’ay 
montre cy- deuanc qu’il n’çftoit pas auautagenx de la pratiquer dans les pçy, 
tes de Sang, & les hémorragies dont la caufe eft interne, & que latrans- 
fufion ne kmble pas pouuoir cftf e vtile à ceux qui ont fait vne exccffiue perte 
de Sang par de grandes blelTures, puifque les Médecins eftans ordinaire,- 
ment obligez de les faire faigner à caufe de la fièvre qui les accompagne 

prefquetouriours,oudçquelqu’autrcraironquileurcft connue} Il y a bien 

plus d’apparence quela transfufiou leur feroit nuifible, puis qu’il y a indica. 
tipirde leur tirer du Sang. Qug fi paç malheur yu bra^^ fe dçliau.t apres yne 
faignèe,dans vnmaladeqttidort, çaufoit vue perte do Sang coufiderable, 
latransfuriouluy ferqitpeut-eftrçfalutaire, fi le Sang qu’otî Iny donneroic 
pouuait le rcrahUi:> mais comme le Sang d’yn animal de difFereuteofpecc^ 
que ces Meffieurs prétendent employer, ne feroit pas propre à le nourrir, la 
transfufioH luy ferait inutile, & peut-eftre incommode. 

QmndcesMeffieurs veulent me contredire, en ce quei’aydit qu’il feroit 
ridicule de propofer la transfufion pour guérir les maladies qui naiflent de 
l’abondance du Sang, & qu’il fuffit d’en diminüer l’cxcez par la faignée ,ils 
donnent vne marque aflurée que les plus beaux efpritsfont fujets à tomber 
en de bien lourdes fautes. Carie penfeque comme fine fepeut iamais dire 
rien de plus vray-femblable que ce que i’ay auancé} auffi ne peut-on iamais 
apporter vne reponfe plus ëloignçe du fens commun, que celle qu’ils ont 
faite. Ilsdifent qu’ils connoiflent des Médecins, quiaflurent que le Sang 
ne peche iamais çn quantité, mais feulement en qualité} quand ce paradoxe 
manifeftement contraire à l’experience &: à tout ce qu’il y a eu de fçauans; 
Médecinsiufqu’icy, ne feroit pas euidemment faux, ma propofition feroit 
pourtant toufiours véritable, & on ne s’en pourroit feruir qu’à combattre 
la diuifion generale que i’ay cy-deuant propofée des caufes internes des ma¬ 
ladies. Mais en quelle efcole leur a-t’on appris que la plénitude n’arriueia- 
mais qu’en apparence par l’échauIFemenc du Sang, & la grande agitation 
qu’il a dans fesvaifleaux} fi cela eftoic véritable, elle ne fe rencontreroitia- 
mais iànsvneextraordinaire chaleur, 5 c fans fièvre : ce qui pourtant arriuc 
tous les ioursjôc cette plénitude de fang pur ôc loüable cil: la bonne confti- 
tutfon, & pour ainfi parler l’abondance de fanté, quelç geniede la Méde¬ 
cine a commandé de diminiier par preupyance, afin que le corps puifie fans 
danger reprendre dgnouueau vnç bonne nourriture. 

Ifs mç pardonneront frie dis qu’ils n’ont pas bien Içu çç qui çft efcrit dans 
ma Lettre, lors qu’ils auancent que i’ay dit que l’impureté du Sang proüient 
d vne exccffiue chaleur qui s’y rencontre : Ils bazardent trop leur réputation, 
de propofer vne chofe que tous ceux quifçauçnt lire çonnoifiront aifement 
n cf^re pas véritable. Ceux qui en auront la curiofitd.fe donneront lapeioe 
^ lire daps la page 3, ligne 2.5. de ma Letcre,5c dans U page d» ligne 4. de lent 
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Ces Meffieufs m’acément cnfuite d’auoir hardiment détermine ce que 
toute la Faculté de Medecine D’oferoit faire ,lors que i’ay propofé que. ic ne 
penjoispas qu’il y euft de maladies froides. Pour reconnoiftre, Monfieur, 
qu ils m impofcnt vn peu trop librement, & qu’ils n’agilTent pas auec affez 
de bonne roy, prenez la peine de lire dans la page 6 . ligne 14. de leur Lettre, 

& vous remarquerez qu’ils âuancent que ic dis que Cintempérie dn Sang nepre^ 

ment que defonexceMue chaleur y ^ queienecroy point qu'il y ait de maladies froi¬ 
des î Et en apres jettez les yeux fur la page 3. ligne 27. de la mienne, & vous 
▼errez que ie prétends que les maladies caufées par l'intempérie du Sang y tirent 
leur origine pour lor plufpan d'vne excejjîue chaleur qui sy> rencontre j Et dans la 
page 5. ligne 19. le ne croy point de maladies froides y ou pouf le moins elles font 
très rares» Apres auoir confère leur citation, auec ce que i’ay eferit, vous 
connoiftrez qu’ils ont fupprime, à deflein dans la première, pour la plufparty 
& dans la féconde ,<?» le moins elles font tres^raresi c’eftoit pour prendre 
oecaflon de me dire toutes les paroles injurieufes quife rencontrent dans la 
fuittcj car s’ils eufTent fidellemcnt rapporté tout ce que i’ay eferit, ilsn’euf- 
|ènt pas eu prétexté de s’emporter, ôc de dire que ic déterminé hardiment 
tout ce que la Faculté de Medecine n’oferoit faire, puifque parler comme 
l’ay fait, ôc auec la reftridion que i’apporte , n*eft pas hardiment deter. 
miner. 

Mais comme ces Mefîîeurs tafehent de m’apporter quelques maladies, 
qu’ils difent cftre froides, il eft à propos de leur répondre, ôc de leur expli¬ 
quer briefuement ma penfée fur cette matière. Lors que ie dis que ie ne croy 
point demalâcUesfroides,il/aut entendre cela de leur caufe antecedente, 
p’eft à dire que ie prétends qu’il n’y a point de maladies qui naifTent d’vne 
froideintemp^deduSang, ôcnon pas qu’il ne fe puifTe trouuer des mala¬ 
dies qui fairentrefrentir de la froideur,.ôt quiayent mefme quelque choie 
de froid pour leur caufe^ conjointe , quoy que la chaleur en foit prefque 
toufioLirs la caufe antececlente. C’eft comme s’en expliquent, à ce que ie 
penfe, pluheurs fqauans Medecinsde voftre Faculté, & mefine vn fort cé¬ 
lébré du nombre des ProfefTeurs Royaux qui l’enfeigne pnbliquernent, Sc 
iffllten ce fèns que t’aynicqudly euftde maladies froides du rnoins en ft 
grand nombre, comme ces Melîîeurs s’imaginent. Celafuppofé, ie fouftiens 
auçc de bien plus; habiles gens quemoy, que les catharres, rhumes, fluxions, 

gouttes froides que ces Mefficurs me propofent,^ ne prouiennent point 
d’vne intempérie froide qui foit dans le Sang, mais plutoft de chaleur, com¬ 
me de la première caufe qui mec l’humeur en mpuuement. Car comme nous 
▼oyon$ que la pluye, combien qu’elle foie froide, doit pourtant fon origine 
âla chaleur du Soleil , qui efleue dans la moyenne région de l’air les vapeurs 
dont elle eft formée: Audi eft-ilvray-femblable que la chaleur des entrail- 

Jlcs pouffe vers le cerueau des vapeurs vqui s’y eftans condenfees, découlent 
fur les p.artk5 iuferieure^ „ &-y produifent Leimaladies dont ie viens de par- 
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dcf. Poiir les coliques qu’ils mettent au nombre des maladies froides ,îl ÿeii 
a de trois fortes jfçauoirjventcufes, bilieufes & néphrétiques. Ils ont trop 
d’efpritpour penfer que les deux dernicres cfpeces procèdent de froideur j 
& ainfi croy fauorablement qu’ils ont voulu parler des venteufes, dont la 
caüfe prochaine cftvn air enfermé dans l’inteftin colon , qui n’en pouuant 
fortir le dilate outre mefure, ôc excite des douleurs infupportables : Or cet 
air ne prouient pas de la froideur du Sang, mais plûtoft des alimens flatueux, 
ou d’vnemauuaife fermentation du chile". Enfin les paralyfies, que cesMef. 
fleurs m’objectent, procèdent de l’obftrudion des nerfs, qui empefehe la 
diftribution des efprics ; foit que dans le nerf il y ait vn corps qui le bouche, 
ou qu’au dehors il y ait quelque chofe qui le comprime : & comme il n’im¬ 
porte que ces corps qui bouchent ou compriment foient froids ou chauds, on 
ne peut pas dire que la paralyfie nailTe neceflairement de la froideur du 
Sang î ôc ainfi quand i’aurois auancé la propofition fans rien excepter, com¬ 
me ils me l’impofcnt, ie ne feroispas conuaincude fa faufietépar les exem¬ 
ples des maladies qu’ils m’ont propofées, la caufe defquelles i’explique alTez 
bien fans leur froideur prétendue : Mais en vérité c’eft aller vn peu trop loin, 
de vouloir m’obliger àfouftenirvne propofition generale, quand ie luy aÿ 
donné les reftridions que tout le monde y peut remarquer. 

Comme i’auois montré dans ma Lettre que le Sang artériel d’vn animal, 
dont Monfieur Denis prétend qu’il eft meilleur de fe feruir, ayant beaucoup 
plus de chaleur que le Sang vénal d’vn homme ne le pouuoit pas rafraifehir, 
ils font bien de vains efforts pour montrer le contraire : Ils ne répondent 
pourtant rieri à la raifon que i’ay apportée, mais ils reprennait auec beau¬ 
coup d’exageration l’expcrience auec laquelle i’ay tafehé de la confirmer. 
Tout de mefme, difent-ils, que quoy qu’vn boüillon faffe reflentir de la cha¬ 
leur â la langue & au goficr de celuy qui l’aualle, il ne s’enfuit pas qu’il le 
doiue efehauffer 5 auffi le Sang effranger n’efehauffera pas le Sang propre, 
encore qu’il fafTe fentir delachaleuraux veines par où il paffe. Si i’auois dit 
que le Sang effranger deuoit efchàuffer, parce qu’il faifoit en pafTant ref- 
fentir fa chaleur, leur comparaifonferoit moins imparfaite: Mais i’ay con¬ 
clu que le Sang effranger faifant fentir de la chaleur aux veines par où il 
pafToit, eftoitplus chaud que le Sang propre qui ne leurdonnoit pas vn pa¬ 
reil fentiment J & de ce que i’auois montré qu’il effoit plus chaud , i’ay crû 
qu’il s’enfuiuoit afTez raifonnablement,qu’il effoit plus capable d’échauf- 

^ K pi’oprc, que de le rafraifehir. On ne peut pas dire la mefme chofe 
des bouillons que l’on aualle, qui font toufiours beaucoup moins chauds que 
le Sang qui eff dans les veines,quoy qu’ils produifent vn fentiment de chaleur 
lur la langue. Car il faut remarquer que la langue peut reffentir vne moindre 
chaleur que les veines ne reffentiront pasj ce que l’on reconnoiflra aifémcnc, 
“ confidere que le Sang Portant de la veine,appliqué fur la Iangue,luy p^- 
roiftra fort chaud,quoy qu’il ne fafle point refTentif de chaleur à la veine. ' 


ïispourfuiucnt leurs raifons en me reprochant fièrement mon ignorance. 
Ils m’aceufent d'auoir confondu la chaleur aduelle auec la virtuelle, & pré¬ 
tendent, à ce que ie puis coniedurer par les termes de leur Lettre, que ce qui 
eft aduellemenc chaud, peut auoir la vertu de rafraifehir ; & ainfi quoy que 
le Sang d’vn animal fuft autant chaud aduellement, ou peut-eftre plus que 
celuy de l’homme, il pourroit neantmoins le rafraifehir par vne froideur vir¬ 
tuelle. Et moy ie fouftiens que cela eft entièrement impoflible j l’auouë que 
l’experience me montre que ce quied froid aduellement peut échauffer, 
encore neff-ce pas trop bien parler: mais on ne me fera pas voiràcequeie 
penfe, que ce qui eft aduellement chaud, puifle rafraifehir vne chofe à peu 
prés auffi chaude. L’exemple de l’efpric de viriol, qui pouffé tout chLd 
dans les veines, coagule le Sang & le refroidit, à ce qu’ils difent, ne prouve 
rien à mon defauantage : Car la froideur n’eft pas vn effet qui procédé im¬ 
médiatement de l’efprit de vitriol, mais vne fuite de la coagulation du Sang, 
qui étouffant les efprits, en efteint par confequent la chaleur. le ne penfe 
pas que ces Meffieurs veulent rafraifehir le Sang d’vnefemblable maniéré, 
autrement il ne fc faudroit feruir que de tout ce qui nous peut faire mourir, 
car toutes les caufes de la mort éteignant la chaleur, font en ce fens là fort 
rafraifehiffantes. Ces Meffieurs qui veulent paffer pour eftre fort expéri¬ 
mentez, ont pourtant rapporté icy des expériences qui ne font pas vérita¬ 
bles. De tres-fçauants Chimiftes m’ont affuré qu’ils ne croyent pas que l’ef¬ 
prit de nitre l’huile de tartre, puiffent échauffer le Sang , comme ils le 
propofent ; 6c en effet il y a bien plus d’apparence que l’efprit de nitre eftant 
acicle, comme celuy de vitriol, auroitle mefme effet j neantmoins n’ayant 
pas eu leloifir de l’experimenter, ie n’en affureray rien ^mais ie certifieray 
de bonne foy que l’experience ma montré le contraire de ce qu’ils difentde 
la chaux, car l’eau chaude l’échauffe bien dauantage, 6c plus promptement 
que la froide. 

Ils prétendent auffi que i’ay parlé contre la raifon 6c contre l’experience, 
quand i’ay dit que la grande quantité de Sang propre , iointc auec l’cxccffiiie 
chaleur qui fe rencontre dans ie cœur, échauffera le fang effranger en pareil 
degré , plûtoft que d’en eftre rafraifehie j parce, difent-ils, que fi vne pein¬ 
te d’eau chaude eft capable d’en échauffer vn demy feptier de froide, cett-e 
petite quantité de froide eft auffi capable de rafraifehir vn peu la grande 
quantité de la plus chaude. Mais, Monfieur, ie ne puis m’empefeher de vous 
dire, que ie m’eftonne comment des gens éclairez, comme ces Meffieurs, 
peunent apporter vne comparaifon fi deffedueufe. Il mettent demy feptier 
d’eau froide fur vne peinte de chaude, fe peut-il jamais faire qu’ils faflent en¬ 
trer dans le cœur le Sang effranger en pareille proportion ? N’ay-ie pas dé¬ 
montré au commencement de ma Lettre, qu’il ne s’en trouuoit pas dans le 
Cœur vne quantité qui fuft confiderable: Ils comparent l’eau froide auec la 

chaude J mais ou pourront-ils trouuer vn fang qui foit en mefme proportioii 



de froideur, auec ccluy de l’homme , qu’eft Tcau froide auec la chaude? 
Ils comparent enfin l’eau chaude, qui n’a point en foy vn principe naturel de 
chaleur, auec le Sang qui eft naturellement chaud, ^ dont la chaleur eftin- 
ceflamment entretenue par le feu, qui efttoufiours allume dans le cœur, 
comme dans Ton foyer. Faifons la comparaifon plus iufte ,' & difons que 
comme vn demy feptier d’vneeau quiauroit cinq ou fixdegrez de chaleur, 
ietté dans cinq ou fix peintes d’eau boitillante, donc la chaleur feroittoû- 
jours conferuce par le feu qui ha fait boiiillir, nepourroitpasla rafraifehir, 
mais au contraire, s’cchaufFeroic comme ellejaufli le fangd’vn animal qui 
eft toufiours fort chaud, fe rencontrant en petite quantité dans le cœur de 
l’homme, auec Ton Sang propre, qui eft plus chaud que luy, & dont la cha¬ 
leur eft toufiours nourrie par le feu qui nous fait viure, receura vn pareil de¬ 
gré de chaleur, pliitoft quedcletemperer. 

l’ayceme femble fort bien démontré dans ma Lettre, qu’vnchilecom- 
pofé a defiein de fucs rafraifchiflants,peut enfe ietttantcontinueliemenc 
dans le cœur , le rafrifehir commodément. Mais pour adjoûter quelque 
chofe à ce que i’ay dit î le vous fupplie,Monfieur, de faire reflexion fur la 
nature de la fièvre, & de confidererque ie penfe auec plufieurs fçauans Mé¬ 
decins, qu’elle n’eft qu’vne extraordinaire fermentation du Sang, quife 
peutarrefterpardesmedicamensalteratifs , comme nous voyons que la fer¬ 
mentation du vin eft arreftée par le laid, le fromage, 6c autres chofes fem- 
blables t Celle de la biere, par le vinaigre 6c l’alun 5 6c comme en vn mot 
toutes les fermentations peuuent eftre empefehées par plufieurs eau fes, com¬ 
me il eft fort bien proüué par Kergerus, dans le Liure qu’il a fait de la Fer¬ 
mentation. Or,ie ne vois pas qu’vn Sang eftranger puffle arrefter la fermen¬ 
tation du Sang d’vn homme, comme vn peu de bon vin ne peut pas arrefter 
la fermentation d’vn autre qui eft preftàfe corrompre, quoyque le chile 
qui aura efté fait à deffein d’aliments 6c de remedes conuenables pour ce fu- 
jetjlepuifletres-vtilement 6ctrès-auantageufementfaire. 

Ces Meiïïcurs afleurent qu’il y a certains chiles qui donnent la fièvre en 
approchant du cœur j ce que le fang tranfmis ne fait pas ; mais il me femble 

quils n’ont pas encore fait la transfufion fur des hommes à qui le chile don- 

maft la fièvre, pour déterminer que le Sang tranfmis ne la donne pas. 

Après que les Autheursdela Lettre que ie réfuté, ont crû auoirfufîîfaïïi- 
îïient démontré que ie n’auois pas bien reüfii, en voulant prouuer que la 
transfufion ne pouuoit guérir les maladies qui naiflent de l’intempcrie du 
hang, ils veulent voir, à ce qu’ils difcnt,fi ie feray plus heureux dans celles qui 
procèdent d’vne particulière malignité. Mais comme ils font vn peu trop en- 
ncmis de mon bon-heur, ilsauoient peur de le rencontrer en cette occafion: 
C clt ce qui a fait qu’ils n’ont point répondu à la raifon que i’ay apportée, 
pour prouuer qw il n’eft pas poiiible que la transfufion ferue dcrcmede à ces 
maladies,6c qu ils ont feulement ufché de iuftificr vne comparaifon,que 



Motifîeur D^nis apporte fùrccfuict, quei*auoîscombâtiic,&quin’eft pa^ ^^ 

légitime. , ^ 

^ Pour venir a bout de leur delTein, ils tafebent défaire voir qu’il y ade 
l’imprudence à dire que le vin, qui fe corromp, ne peut pas eftre corrigé par 
vn^peu de bon vin: & pour montrer ma prétendue ignorance, ilsdifent 
qu vn chacun fçait que les Cabarêtiers s’efForceiit de contenter la diuerfirc 
des goûts,par le mélange des vins de differentes contrées. Iugez,Mon- 
fîcur, fi la pafîion qu ils ont eue de me mal-traittcr par leurs paroles, ne leur 
a pas troublé le iugement ? Si contenter la diuerfité des goûts, eftoit cor¬ 
riger les maladies du vin,ilfaudroit dire que l’eau lescorrigeroitauffi ,puif. 
que nous voyons aflez fouuent des perfonnes à qui le vin pur ne plaift pas, & 
qui ne le peuuent boire s’ils ne le mêlent auec de l’eau? Y a-il au monde quel- 
qu’vn fl peu éclairé, qui lifant les termes de Monfiçur Denis, ne reconnoif- 
fe aifément qu’il parle de corriger les mauuaifes qualitez qui peuuent détrui¬ 
re le vin, ou pour le moins quela comparaifon feroit impertinente. On veut 
auffi que par certaines liqueurs, que Monfieur Denis ne détermine pas, il ait 
entendu d’autres vins qu’il n’a pas voulu nommer, parce qu’il a fuppofé que 
cela eftoit connu de tout le monde j neantmoins il dit dans fa première Let¬ 
tre que ce font des fecrets ? Peut-on voir vne contradidion plus manifefte • 
il faut que ceux qui veulent déguifer la vérité, ayent vn peu meilleur mé¬ 
moire. 

Or,ponr conccuoir que les mauuaifes qualitez qui tendent à la corruption 
du vin ,ne peuuent pas eftre corrigées par le mélange d’vn autre vin meil¬ 
leur, il faut içauoir que dans le vin qui fe gafte, il fe fait vne fermentation qui, 
fi elle n’eftoit empefehée, feroit fuiuie de la corruption entière du vin j C’eft 
pourquoy l’on tafehe d’arrefter cette fermentation ,& d’empefeher que les 
principes du vin qui font en mouuement pour fe feparer, nefèdes-vniflentj 
& cela ne fe peut faire par le mélange d’vn vin loüable Se bien conditionné, 
mais par d’autres moyens que les curieux pourront lire dans KergerusSc 
Vvillis. le n’ignore pas pourtantquele vin doux qui n’eft point encore fer¬ 
menté. Se qui n’eft pas celuy dont i’ay parlé dans ma Lettre, ne puiffe cla¬ 
rifier vn vin trouble, ou donner quelque force à vn vin foible , dont les efprits 
feront embaraflez parmy fon phlegme Se fes parties terreftres, en excitant 
vne fermentation qui puifte exalter les efprits, ou précipiter les fæcesjmais ie 
nie qu’vn bon vin preft à boire puiffe arreft.er la fermentation de celuy qui fe 
va corrompre j Se ainfi la comparaifon que i’ay faite du vin auec le Sang, eft 
non feulement bien plusiufte que celle de Monfieur Denis, mais auffi tres- 
vtile, pour montrer qu’vn Sang pur Se bien conditionné ne peut pas empef- 
chcr la corruption de celuy qui fe gafte. 

le pafïeray icy plufieurs objeftions, dont la reponfe eft facile, pour exa¬ 
miner fi l’explication que i’ay donnée aux expériences de Monfieur Denis, 
eftauffipeuraifontiable,comme cesMeffieurs s’imaginent. Ilsdifentpre-^ 



Vîierement que fi la crainte auoit pu mettre en monuementles efpritsde ce 
îeune homme , il euft efté deliuré des fafcheux accidens qui luy eftoienc 
reliez de la fièvre, vingt-quatre heures auant la transfufion, par l’apprehen- 
fion de la chcute qui luy arriua pour lors 5 mais ces Meflîeurs confondent, ce 
me femble, deux paffions bien differentes, & dont les mouuemens ne fe 
relTemblent pas 5 il fautfoigneufement diftinguer la frayeur d’aucc la crain* 
te. La première, ell vne paffion qui naiftàl'occafiond’vngrandmalprell' 
à nous accabler, &:qui nous furprendpar fonarriuéeimpreueuë,6cl’autre 
ell vne paffion, qui procédé d’vnmalque nous préuoyons vray-femblablc- 
ment nous pouuoir arriuer,dont l’éuenement neantmoins paroill vnpeu 
douteux. L’vne repoufle envn inllant lesefpricsau dedans, ôc arrelleleur 
mouucment de telle rorte,qu’elle fait quelquefois mourir fubitement,6c l’au¬ 
tre trouble nollre repps^ agite extraordinairement les efprits, êcempefche 
le fommeil 5 ce qui fait que quelques-vns la confondent auec l’inquietude. 
Cette derniere peut bien dégager les efprits ^ mais la première ne le peut pas : 
Orl’apprehenfion que ce jeune homme eut en tombant, elloit vne frayeur 
6c non pas vne crainte,s’ils veulent ajouter à cette crainte la douleur qu’ils 
luy firent dans l’operation, ie n’en feray pas fafehé : car il me femble qu’elle y 
a pu beaucoup contribuer, comme nous voyons.que les douleurs que l’on fais 
aux Ictargiques, les font reuenir de leurs alîbupiffemens. 

Ils difent en fécond lieu, que ce jeune homme n’a point eu de crainte j 
mais Monfieur Defiiarte, fort fçauant Médecin de la Faculté de Paris, dont 
la foy ne peut ellre fufpedeàceux quiconnoiirentfavertu6cfalîncerité, 
affurera qu’vne perfonne d’efpritinterelTéedans leparty de Monfieur De¬ 
nis , m’a dit en fa prefence, qu’on auoit bandé les yeux à ce jeunehomme, 
comme l’on fait à ceuxàqui l’on va trancher la telle. lugez, Monfieur, fi 
cette feule circonllance n’elloit pas capable derémouuoir,6cdeluy faire 
croire que le fuccez de ce remede pouuoit ellre mal-heureux. D’ailleurs,il 
ne fe peut faire qu’il aitelléalTezllupide pouriiepass’apperceuoirquece 
remede elloit inulité,en voyant les circonfpedions 6c les ceremonies qu’ils 
apportoient pour le faire. Ils ont beau chanter le contraire : car commeie 
fuis afiliré, Monfieur, qu’ils ont mis dans leur Lettre, contre vous Sc contre 
moy,cinq oufix impofl:uresconliderables,iepenfeauffi qu’ils font fort ca¬ 
pables d’impofer à tout le monde. Ce queie trouue d’agreab le, cil qu’ils 
ont dit dans leur fécondé Lettre, qu’ils auoient tiré quelque peu de Sang àce 
jeune homme apres la transfufion , Ôcl’auoient comparé auec çeluy qu’on luy 
parce que i’auois adiierty dans la mienne qu’il l’eull 
railutaire pours’alTurerdei’experience. 

Comme c ell vn des principaux poinds de controiterfe entre ces Mef- 
iieurs 6c moy, de fçauoirfi vn Sangeftranger qu’on aura fait p.i fier dans 
veines d vn homme, fera propre pour le nourrir, ÔC que c’ell vne quellion 
qui mcrice bien d’edre ferieulèmentexaminée j le vousfupplic, Monfieur, 



de fbuffrir que ie m ctende vn peu fur cette matière. l’ay propofedansma 
première Lettre, que comme il ne fepeuc faire qu’vn animal s’entendre 
de la femence d’vn autre de differente cfpece: de mefme , il ncftpas vray- 
femblable qu’il fe puifTe nourrir de fon Sang j ce que i’ay tafché de prouuer 
par des raifons que le trouue afTez fortes, & aufquellcs il me femble qu’ils 
n ont pas fait vne bonne reponfe j Car tout ce qu’ils apportent fèrt beaucoup 
plus à confirmer ce que i’ay auancé qu’à le détruire. Ils difent que des fe¬ 
melles nourriflent dans leur matrice par la transfufion de leur Sang , des fœ* 
tus de differente efpece, èc qui ont efté engendrez par la femence des mafîes 
auffi de differente efpece. Surquoy ie vous fupplie de remarquer, que lors 
qu’vn animal s’engendre de deux autres differents en efpece, il participe de 
la nature de l’vn & de l’autre, 6c leurreffemble extérieurement j Comme 
l’on peut aifément voir dans lesiumars ôc les mulets : ce qui confirme admira, 
blemcnt bien mon opinion,ôc prouue affez éuidemment,qu’il y a,comme i’ay 
dit, dans la femence de chaque animal des particules figurées en telle fa¬ 
çon , qu’eftans mifes en vn mouuement conuenable , elles s’arrangeront 
pour former vn animal femblable à celuy dont elles font forties , 6c n’en 


pourront iamais produire vn autre dediuerfe nature, finon par lemeflange 
qu’ellespeuuentauoirauec les particules d’vne femence de differente efpe¬ 
ce, 6cen cetterencontreTanimal produit eft comme vn compofé des deux 
natures j Ce qu’on remarque facilement dans les exemples quefay rappor¬ 
tés, 6c il n’y arien demerueilleux qu’vn mulet foit nourry du fang d’vne 
caualle, puifqu’il a efté en partie formé de fa femence. Mais il faut faire icy 
vne remarque aflez curieufe, qui confirme tres-puiffamment ma penfée, 
fçauoir que les animaux engendrez d’vn mafle 6c d’vne femelle de differente 
elpece, participent beaucoup plus de la nature delamere , que de celle du 
perejparce qu’outre qu’ils font en partie formez defafemence,aufïï bien que 
decelledu pere, ils ont encore l’auantage d’auoir efté nourris de fon fang 
dans la matrice, 6c d’en auoir fuccé le lait pendant leur ieuneffe. C’eft pour- 
quoy ceux qui ont décrit les moyens d’auoir de bons mulets, ont remarque 
auec beaucoup de raifon, qu’il eftoit bien meilleur d accoupler des aines 
aucedes caualles, que des cheuauxaueedesafneffes. 

De tout ce que l’ay dit, l’on peut, ce me femble, affez iuftement conclure,, 
que comme la femence eftcaracterifée pour produir^vn animal femblable 
à celuy dont elle eft fortie, fans que le mélange d’vnc autre de diuerfe nature 
puiffe l’empefeher d’en donner des marques cuidentesîde mefme le Sang eft 
eompofe, en forte qu’il peut fort bienreftablir les parties de l’animal dans 
lequel il fe forme, fans qu’vn autre de differente efpece puiffe luy ofterl’im- 
preffion 6c les caraéleres qui l’y rendent propre. 

Ces Meffieurs s’abufent prefque toufiours par la comparaifon qu’ilsfont 
desalimenspris parla bouche auecle Sangtranfmis, 6c concluent del vn a 
l’autre ce qui n’eft pas tolerable, puifqueles alimens que^ nous prenons per. 



^ ^ dent entièrement leur nature par tous les diuers cliangèmèns qu’ils fouffreftl 
dans la bouche, dans reftomach,&: dans toutes les autres parties par où ils 
paflentauantqued’arriueraucœur, ôepar la réparation qui fefaie dans les 
inteftins des parties propres pour nourrir l’homme, & pour feruir à fes fon- 
aions d’auec celles qui ne le font pas : Or le Sang tranfmis ne peut auoir tous 
ces changemens, mais tel qu’ileft entre dans les veines, & fc dégorge dans 

Je cceur, ou félon l’opinion des Cartefiens, eftant feulement raréfié, il eft en 
apres pouffé dans les arteres, pour en cet eftat feruir de nourriture à tou¬ 
tes les parties du corps. Neantmoins pour donner couleur à leur compa- 
raifon, ils me confeillent d’eftudier encore quelque temps en Medecine* 
pour y apprendre qu^il fe fait trois codions dans noftre corps, dont la 
première faite dans l’eftomach n’eft pas, à ce qu’ils affûtent, confiderable. 
Croyez-vous pas, Monfieur , qu’ils feroientbien de profiter eux-mefmes 
de i’aduis qu’ils me donnent, & d’eftudier pour defaprendre vne erreur qui 
renuerfe toute la Médecine, que l’experience conuainc euidemment de fauf- 
feté, 5 c qui eft contraire au fentiment de tous les Médecins, qui affurenc 
vnapimement que la première codion eft d’vne telle imporrance,que les def. 
fauts que s’y rencontrent quelquefois ne peuuent iamais eftre corrigez par 
les fuiuantes. 

Il refte maintenant à examiner fi le Sang tranfmis peut- eftre rendu propre 
à nourrir l’homme, en circulant plufîeurs fois par le cœur. Pour moy ic penfe 
que cela n’eft pas poffiblej car il faudroit que les particules de ce Sang eftran- 
ger, qui font caraderifées & figurées, pour reparer la perte que font tous 
les iours les parties folides de l’animal, dont on a pris le Sangjpuffent changer 
de figure, ôc en receuoir vne propre pour reftablir la ruine qui fe fait dans les 
parties de l’homme, par le mélange qu’elles auroient auec fon propre Sang} 
cequinemefemblepaspoLiuoirarriuer, comme iel’ay prouué par lacoin- 
paraifon que l’en aycy-deuant faite auec la femence. Et en effet fi le Sang 
de l’homme pouuoit rendre le Sang effranger propre à le nourrir, n’auroit-il 
pas aufîi bien la force de le corrompre : ou au contraire, fi le Sang effranger 
peut corriger la corruption du Sang de l’homme, n’aura-il pas bien lavertu 
de fe le rendre femblable , quant aux figures des particules dont il eft 
eprapofé. 

Ils répondent que l|diuerfité des figures ne vient peut-eftre que delà di- 
nerficé des pores qui les criblent, & non pas des codions. Mais ie ne fçay à 
quoy fèruiroient toutes ces codions differentes, fi ce qu’ils difent eftoit vé¬ 
ritable j 5 c il eft difficile de s’imaginer que les cribles donnent les figures, 
puis qu’il femble qu’ils ne font faits que pour feparer les chofes diuerfemenc 
figurées. L’exemple qu’ils cherchent parmy les arbres confirme ce que ie 
dis, car il y en a beaucoup qui meurent quand ils font greffés les vns fur les 
autres, 5 c vne plante ne croift pas fur toutes fortes de terre, dont on ne peut 
rendre aw^re raifon, finon qu’il ne fe trouue pas dans les fucs des arbres des 



corpufcules proprès pour paflerdans les fibres de tons les autres de dinerfe "5^ 
nature, ny dans chaque endroit de la terre des particules afies bien figurées 
pour entrer dans les pores des racines de toutes fortes de plantes jôc lors^qu’vn 
arbre croift hanté fur vn autre, il faut conclure qu’il fetrouuedans lesfiics 
de celuy- cy des atomes difFerens pour les differents pores de l’vn & de l’au¬ 
tre: Les expériences qu’ils ont faites, quand elles feroient véritables, ne 
conuainquent pas j parce que ne fe pouuant faire qu’ilsayent tout tiré le 
Sang d’vn animal pour luy en donner de nouueau, l’eftranger fe trouue toû- 
jours méfié auec le propre J De forte qu’il faut croire que fi quelques ani~ 
maux font échappés de cette operation fans en eflre incommodés,ils auoient 
vn Sang bien vigoureux, qui s’eft purgé comme d’vn excrement du Sang 
effranger qu’on luy auoit donné par les voyes ordinaires que fe purge leSan^ 
foit naturellement ,foit par les remedes. lût 

leveux, Monfieur, auantde finir cette Lettre, vous prier deremarquer 
âuec moy que ces Meflîeurs font toufiours iniuftesdans leurs comparaifons. 
Comme il y a des perfonnes âgées, difent-ils, qui fe nourriffent du lait d’a¬ 
nimaux, fans pourtant contraderdes inclinations brutales-, auffifepeut-il 
faire qu’ils reçoiuent leur Sang fans contrader ces mefmes inclinations: 
Gomme fi l’on pouuoit conclure la mefme chofe du Sang tranfmis, que des 
alimens qui fe prennent par la bouche. 

Concluons donc plûtoft, que comme le lait peut donner des inclinations- 
bru taies aux enfans, félon le rapport des Hiftoires, encore que ce lait fouf- 
fre beaucoup de changemens, 8c foit purgé de fes parties groffieres, auant de 
fie mefler dans le Sang ; de mefme le Sang effranger mis fansauenne altera¬ 
tion dans les veines d’vn homme luy communiquera des inclinations confor¬ 
mes à la nature de la belle dont il a efté tiré. 

En vérité, Monfieur, il faut que ie vousdife que c’efl vne chofe plaifante, 
de voir la peine que ces Mefiieurs fe donnent, de raconter au long l’hifloi- 
re du Seigneur Suédois, comme s’ils l’auoient reffufeité par leur transfufion. 

Ils accommodent tout à leur auantage, ils deuinent les caufes de fa maladie 
Sedefamort, apres les auoir reconnues par l’ouuerture qu’ils firent de fou 
corps: mais il me femble que s’ils vouloient éuiter le reproche de n’auoir 
pas agy comme de prudens Médecins, ac s’exempter du blafme d’auoir ten¬ 
te mal à propos leur remede, ils ne deuoient pas fe vanter d’auoir ellé fi ha¬ 
biles gens dans le Diagnoflique j 8c la derniere reflexion que ie vous fupplie 
de faire fur cette matière, eft que fî les morts feruent auffi bien à confirmer 
l’vtilité de leur remede, que ceux qui par bon-heur en feront réchappés, il 

y a pas d’apparence de pouuoir iamais faire voir que la transfufion foit per- 
tiicieufe. 

Tefpere, Monfieur, quevous iugerez par mes réponfes queleursObie- 
^ionsn*ont pas tant de force comme ilsfe l’imaginent, ôc que s’ils euffenc 
cftéyn peu moins préoccupés, ilsiVeuffenc pas tombe en de fi furieux cm- 


Bortemens. Vous vous eftonnercz peut-cftre de ce que i*ây toiifiLours pârlé 
^ en plurier des autheurs de cette Lettre, comme fi ie croyois qu’ils eufienc 
: efte plufieurs à la compofer. l’auouë, Monfieur, que ÿa efté ma première 
>^penlée, &queie m’eftois perfuade que Monfieur Denis auoit fourny les 
raifonnemens, 6c fon Efcollier les injures : car ie ne penfois pas qu’vn hom¬ 
me qui faitprofeflïond’eftrePhilofophe, puftauoir allez de bafieflepour 
dire mille paroles outrageantes à vne perfonne qui l’auoit traité, comme 
moy,auec toute forte deciuilitc. Mais comme ie finifibis cette Lettre, i’ay 
efté obligé de changer de fentimens, ayant appris, comme vous fçauez, par 
vn des amis du prétendu Autheur, qu’il n’auoit point commis d’autre faute 
quedeprefter fon nom 4 Monfieur Denis, duquel mefine il defapprouue 
la conduite, 6c contre lequel il eft- comme feandalifé d’auoir mis fon nom i 
la fin d’vne Lettre, qui n’a pour plus grande prenne que des fuppofitions ri¬ 
dicules contre vous, Ôc des iniures de toutes les maniérés contre moy. 

Pour vous, Monfieur, i’efpere que vous receurez ma réponfe auec autant 
de bien-veillance que vous auezreceu ma Lettre, quoy que ie fois afturéque 
vous n’approuuc pas entièrement les principes de Defeartes, dont i’ay 
efté obligé de me feruirpour combatte fes Sedateurs auec plus de force, 6c 
iepenfeaulîi que vous connoiftez aftez mon deflein, pour iuger que tout 
ce que ie propofe n’eft qu’afin qu’on examine mieux la transfufion, auant 
que de la réduire en pratique, 6c pour vous témoigner, Monfieur, en vous 
faifant le iuge de mes raifonnemens que i’ay pour voftre mérité, toute l’cfti- 
me que peut auoir vn ieune homme comme moy qui fuis fans déguife- 
ment, 

MONSIEVR, 

A Paris ilc 
Aouftié^7. 


Voftre tres-hiimbleferuitcur, 
LAMY. 



A PARIS, 

Chez IEANDELAVNAY,fous laPortedelaClafledelaPlaéc 
de Sorbonne. M. DC. LXVII. 

A y E C PERMISSION^ 



